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LA  BÉNÉDICTION  DES PRES

SES D’IMPRIMERIE ET PLUS  

SPÉCIALEMENT DE CELLE  

DU SPECTATEUR .

« Ite et docete »

Sur les instances de Saint Jean Porte Latine, 
patron des imprimeurs et marchands de lettrines, 

faites, Dieu tout-puissant, que la presse présente 
soit exacte, solide et précise et pesante, 

pour que d’une encre noire ou rouge se colorent 
également, rapidement, profondément les pores 

du papier Japonais dont les fibres de soie 
ont un parfum d ’encens, d’opium et de noix, 
du papier Hollandais aux larges filigranes  
Zonen Van Gelder dans la trame diaphane, 
du papier d’Epinal, du Bristol et de l ’Ingres, 
et, sous la pression roulante des cylindres, 

s’imprimeront en Non Pareille et Grand Romain, 
en Cicero, Palestine et Saint Augustin, 

les Almanachs donnant les phases de la lune, 
un combat de brigands tués à Pampelune, 
le nombre d’or, l ’épacte et le cycle solaire 
le capricorne et les gémeaux, le sagittaire, 

les travaux  de Janvier, les foires du royaume  
et les prédictions de Mathieu de la Drôme :

« Quand il pleut à la Saint Aubin  
Il n ’y  aura ni foin ni lin. »

« Deux février, la Chandeleur,
L ’hiver s ’apaise ou prend vigueur. » ;

les règles du piquet et leâ astronomies ; 
puis les grands atlas dont la Mésopotamie 
heureuse se déroule aux rives de l’Euphrate, 
sous le soleil dorant les figues et les dattes ; 

puis les tout petits vers faits sans esprit de lucre 
et dont l’encre déteint sur la couleur du sucre :

« Armand vous avez su me plaire 
allons nous en chez le notaire »

« De l ’amour le trait le plus rude 
est celui de l ’incertitude »
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« Ciel moutonné, femme fardée 
ne sont pas de longue durée » ;

puis les mirlitons bleus et ronds, qu’allégorise  
la spirale ascendante et mince des devises :

« Vivons chère Julie 
pour l ’aimable folie »

« Adieu beaux jours de nos amours 
je vous regretterai toujours » ;

puis les drapeaux des pèlerins de Montaigu, 
les complaintes que vend, lorsque l ’orgue s'est tu, 
vers le déclin pluvieux et morne des dimanches 
l ’aveugle dont on voit les deux prunelles blanches ; 

puis les livres joyeux où ruissellent les rimes, 
ceux qu’à de rares exemplaires on imprime, 
les traités dévoilant les mystères occultes  
et tels autres voués, Seigneur, à votre culte, 
le Pentateuque de Moïse et les Glossaires, 
les Rituels et les Missels, les Bréviaires, 

les Eucologues, les Psautiers, les Florilèges, 
les Bibles qu’on ne peut lire sans privilège ; 
tous les infolios, les bouquins, les grimoires, 

pesant sur les lutrins, rangés dans les armoires, 
tous papiers d’étude ou de rue ou de joie, 

Virgile, Phèdre, Horace et la prise de Troie, 
livres de magie blanche ou de droit ou de messe, 

faites qu’ils sortent tous noirs et blancs de la-presse I 
Bénissez les leviers et les lettres de plomb  
qui dans le composteur étendent leur leçon 
afin qu’ayant formé tour à tour des vocables  
ayant un sens charmant, sévère ou profitable  
jamais un sens pervers ou v il ne les ramène. 

Répandez-les ! Répandez-les ! Qu’ils soient la graine  
d’où monteront en longs et flexibles épis 

les souverains enseignements du Saint Esprit.

Faites surtout, Seigneur, que notr.e destinée 
se poursuivant au cours heureux de cette année,

—  A l w a t de Boschman plant  
gedije voor het land —

et que le SPEGTATEVR  à ses amis apporte  
à chaque mois, un peu de bonheur, sous la porte.

THOMAS BRAUN.
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CRÉPV SCVLE  BRETON

gravé sur bois par d’après le dessin d’
H en r y  B raun  Y ve s  B erthou
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LORSQUE L ’ON JOUERA  DE  L ’ORGUE...

Lorsque l’on jouera de l’orgue pour nous seuls, 
dans l’église, 

elle aura des gouttes d’azur sous les cils, 
des larmes de bienheureuse...

Mais où est celle qui est assez pure 
pour mon âme qui est une cloche 

d’église paysanne enfouie sous des aristoloches ? 
Fiancée, où es-tu ?

Ah ! si l’âme de mes roses blanches de Juin 
souffle à tes lèvres de rose-Bengale : 

lave ton corps, ô trembleuse, mets tes sandales, 
et viens.

Quitte le monde amer et viens dans la cellule 
de mes recueillements, 

d'où l’on entend courir Veau vive sous les menthes 
que le soleil blanc consume.

Pour toi, j ’ai préparé la fraîcheur verte de mes rêves 
où dorment des brebis.

Pour toi, j ’ai un collier de cailloux blancs des grèves 
lavés à l’eau des puits.

Si tu arrives lasse, je  m'agenouiller ai 
et délierai tes sandales.

Tu n’auras qu’à laisser tomber sur mon épaule 
ta tête, et je  te porterai.

La maison blanche emplie d’une rumeur dorée 
célébrera ta venue.

Ta sieste rêvera de la fraîcheur des cruches, 
sur mon lit où je  t’étendrai.

Et, pleurant d’amour, j ’irai dans le blanc solstice, 
suivi de mes chiens harassés, 

sonner la cloche en fleurs des plus pauvres églises 
pour annoncer la Fiancée.

F r a n c is  Ja m m e s .
(Orthez, 1899).

$
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LA TERRE PROMISE

Le mal qui ne pardonne point 
Mord déjà ma chair douloureuse.
O jours de joie et de jeunesse heureuse,
—  Encore qu'un peu tristes — jours lointains,
Tombés aussi vous tous, beaux jours, et pour jamais, 
Dans la mer sans rivage du Passé.

Devant vous, devant moi, l ’Espoir, des fleurs aux mains, 
Frère cadet toujours souriant et vermeil,
Gambadait par la route ou morose ou joyeuse,
Où, par les jours d'orage ou de soleil,
Nous envoyait notre destin.

Puis nous avons cueilli des fruits aux vergers d'or 
E t nous avons dormi sous les étoiles froides ;
La  Vierge douce, sur notre sommeil,
Tissait des voiles
E t  nous buvions les premiers rayons du matin.

Oh ! ces réveils au chant de l'alouette !
E t ces chansons des ruisseaux dans les roches !
E t  la fraîcheur du corps humide de rosée !

E t ce n'était pourtant que la terre d'exil !

Mais déjà nous pensions à la Terre Promise...
Comme si nous dussions rester jeunes toujours,
Tous nos rêves étaient admirables et fous ;
E t  parmi les splendeurs de ces royaumes 
Mon frère me chantait les édens convoités.

Comment ? pourquoi suisje donc descendu 
Au fond de ces enfers modernes,
Emplis du ronflement formidable des forges ?
Où les pilons tordent les métaux durs,
Où les lames tranchent leurs masses sans effort.

A  ces engins complaisamment vantés,
Le long des œuvres de mensonge,
Par la sottise inconcevable,
Par l'ignorance ou la duplicité,
Concubines du Capital, roi de ce monde, 
f 'a i  livré mon corps $t mon âme.

E t  mon cœur a senti ses sources se tarir...
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O mon pauvre, mon pauvre rêve puéril !
Carbonisées tes ailes frêles de lumière !
Broyé ton corps de roses et de lis !
E t maintenant ce sont tes lambeaux que je  porte,
En les pressant jalousement encore 
Tel qu'une mère caressant l'enfant blessé_

Espoir, ami des jours verts et bleus que je  pleure, 
Ici tu ne pouvais me suivre.
En ces cavernes de douleur,
L'Espoir, tout de fragilité, ne saurait vivre...
Ah ! les paroles d'épouvante du Poète !
Que ne les vis j e  point flamboyer sur la porte !...
—  Fuyez tous ! N u l n’a droit d la miséricorde 
En ces gouffres dont j 'a i  parcouru tous les cercles —  
Parfois tu m'apparais là-haut, faisant des signes, 
Sur la clarté dressant des fleurs en gerbes.
Mais pourrais-je monter encore vers le jour,
Quand mon destin, dans ses entraves invisibles, 
Semble me retenir ici 
Pour toujours ?
S i  tu pouvais descendre jusqu'à moi,
Tu me délivrerais de moi-même et j'irais  
Par les chemins perdus et les sentiers des bois 
Vers la Terre qui m'est plus chère que jamais.

** *

C ’est vers Toi que je  crie ma détresse, Seigneur ! 
Ah ! c’est le cri d’une âme qui désira vivre !
—  Toi seul tu sais, pourtant, comment elle a vécu ! 
Ma nature devait m'attacher à la Terre
E t  l’Industrie, rouge de meurtre,
Cette infatigable ouvrière
Du règne de Satan, m'a pris et m'a vaincu.

Oh ! tn évader ! reconquérir ma liberté !
Mais ne serait-il point trop tard pour en jouir ? 
Mes liens moins serrés, voici que ma fierté 
Se redresse au moment où la mort va venir.
Me faudra-t-il mourir comme mourut Moïse, 
Lorsque je  vois enfin cette Terre Promise,
Dans le lointain de brume ériger ses contours !
Ah ! tomber sur l'ingrate terre,
Ici,
E t quand mes pas, en moins d'un jour,
Me porteraient aux contrées de mes rêves !
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Cependant je  n'ai point douté de ta parole,
Comme le Conducteur du Peuple É lu .
Ta manne devant moi n'est jamais descendue,
Mais j ’ai vanté, Seigneur, ta justice et ta gloire. 
Partout j ’ai désiré qu’en frères tous les hommes 
Se prosternassent devant Toi,
Se tenant par la main, ainsi que des enfants,
Sous ton geste d’amour clément 
De père et d ’ami qui pardonne.
Mon cœur a-t-il connu la haine ?
Fut-il jamais injuste envers les autres ?
Je  vivais de leurs joies, je  mourais de leurs peines 
E t je  ne fu s  jamais blessé que par leurs fautes.

J'en vois qui reviennent chargés de beaux fruits tendres, 
D'autres qui vont d ’un pas alerte les cueillir ;
E t  dans ma bouche amère tout prend le goût de cendre 
E t mes pieds déchirés sont trop las pour partir.
C ’est là-bas seulement que je  rajeunirais,
Que le sang roulerait en tumulte, en mes veines...
Ah ! qui me portera sous les noires forêts,
Ou dans les clos aux murs croulants de ravenelles !

Je vois à travers mon passé et mes ancêtres 
Des plaines ondulant des vagues de blés jaunes,
Des collines de sarrazin fleurant le miel,
Des vallons de lin bleu peuplés de rossignols ;
Des champs de trèfle rose et de trèfle incarnat,
L its de velouis de rois, sous le dais bleu du ciel,
Où l ’on voudrait rêver dans un rêve éternel ;
Des étendues de genêts verts constellés d ’or;
Des immensités de bruyère et de landiers

Où vivent pour l ’éternité 
Les souvenirs des Héros morts ;
E t  tous les prés où l ’eau se rit et se poursuit 
En des courbes jolies, de nonchalante grâce,
Que seuls ont vus les nuages qui passent 
Par dessus leurs enceintes de montagnes...
E t  des saules noueux et des fontaines pures 
Où boivent les merles gouailleurs qui vous défient
—  Modulant des injures graves sur leurs flutes —
E t s’envolent, jetant comme un éclat de rire :
A h !  ah ! ah ! cours, moi j ’ai des ailes...
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Qui voudra, me porter vers la Terre Prontise,
P lus belle encore que le Pays de Clianaan !...
Le faut-il ? Je  renonce à ses jardins,
Même à ses bois et même à ses prairies;
Mais qu’on me porte seulement,
Qu’on me porte au milieu des champs aux teintes d ocre, 
Qui rouleront leur houle à l ’horizon sans fin  :
N e vivrais-je qu'un jour —  mais que ce jour fu t  plein 

Sur ces champs là, sans un regret,
Comme satis épouvante, je  verrais 

Venir la mort.

Oui, quelle vienne à moi, par la campagne rase,
Par delà la colline où le couchant s'embrase,
A pas précipités, et que, dans sa fureur,
E lle me frappe sans remords,

Au  cœur.

C'est que je  veux, au seuil de l'infini mystère,
Choir les bras largement étendus sur la T  erre,
Sur cette Terre où je  n’eus point l ’humble demeure 
Dont se fu t  contenté mon amour simple et pur...
Je veux, dans une étreinte ultime l ’embrasser,

Cette terre d’Armor, et lui damier,
E t d’autant plus ardent, mon suprême baiser,

Que ma fin  sera plus obscure.

Y v e s  B e r t h o u .

S p b c t a t b v r  C a th o l iq v e

N *  25 , TOMB V  ju i l le t  1900 4



j l a l a k i k î k i i a l a Î B k s k î k

Opinions sur 
certaine peinture

Un des notables services rendus par l’Impres
sionnisme est d’avoir donné le champ libre à l'Ima
gination, à l ’Individualité ; d’avoir, dans une certaine 
mesure, permis de discerner clairement les gens 
de tempérament des vulgaires ouvriers.
Un homme sans imagination et dénué de sensibi

lité ne pourra jamais aborder cet art où les qualités 
de patience et de photographie sont nulles.
Claude Monet, le maître impressionniste le plus 

connu à l’heure qu’il est, est un vrai peintre ; en ce 
sens qu’il possède toutes les qualités essentielles à 
l’artiste inné. Son dessin est large, imaginatif ; sa 
couleur, vivante; ses arrangements —  quoique pris 
tels que la nature les donne —  harmonieux et signi
ficatifs ; ses ensembles sont pleins d’effet, de poésie 
et, souvent, d’allure. Monct a du style, ayant une 
vision d’ensemble, car, le style c ’est l’ensemble,, c ’est 
le coup d’œil général, c ’est l ’individu.
Il est donc facile de comprendre la rage des 

ouvriers (des gens qui croient que l’art est une longue 
patience) contre cette peinture essentiellement Par
tiste. Renoir, Monet, Cézanne, voilà les trois nova
teurs de remarquable don qui ont stupéfié les médi
ocres par toutes les hardiesses de leur personnalité. 
Sans restriction il convient de les saluer.
' L e  seul tort de ces peintres fut, et reste, de n’être 
pas spiritualistes; mais d’eux devait sortir ce mouve
ment, car ils avaient déjà revêtu d’une poésie vivante 
la nature alors trop platement imitée. Leur idéal 
consista dans la réalisation de certaines beautés 
essentielles, comme : le ton vibrant, l’effet —  beautés 
relevant toutes d’une imagination distinguée et, par 
conséquent, supérieures.
En somme, l’Impressionnisme fut une excellente 

épreuve : il a démontré que quiconque est sensible 
est bon pour les arts; il a prouvé les artistes et 
confondu les ouvriers.
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C ’est peut-être à cause des pornographes-natura- 
listes qui se mêlèrent, sous prétexte de critique, à son 
mouvement, que des artistes d’une valeur très haute 
furent dévoyés et n’atteignirent point à la toute- 
Beauté des vieux maîtres, à celle qui fait l’art 
immortel en le purifiant des banalités de la vie, en 
résolvant tous les aspects et toutes les idées dans 
une seule forme parfaite.

C ’est un grand tort de la part d’un grand nombre 
de peintres modernes de croire que Delacroix (par 
exemple) pour arriver à la puissance de la couleur 
avait une palette ne portant que les tons les plus vifs 
que fabrique le marchand de couleurs. En lisant les 
lettres de cet artiste aimable, on rencontre un très 
grand nombre de notes sur ses peintures les plus 
éclatantes, et sur la manière dont il les obtint. Ces 
peintres partisans de l’outrance seraient bien étonnés 
s’ils savaient que Delacroix se servait d’une palette 
tout à fait ordinaire, que les terres, les ocres, le noir 
en formaient tout le fondement. Toute couleur 
foncée contient en elle un plus grand nombre de 
couleurs et par conséquent est toujours plus puis
sante que les claires, — tout mélange étant un achemi
nement vers le noir— .Ils admireraient qu’il n’y ajoutait 
les laques, les verts.vifs, les bleus légers que rare
ment : que c’est plutôt par un rapprochement heu
reux des couleurs que par un choix fait avant l ’œuvre 
des tons les plus vifs que le maître arrivait à la 
puissance, à la richesse orientale du coloris. Dela
croix ne serait pas d’ailleurs le seul exemple; moins 
léger que Veronése, moins chantant que le Titien, 
moins virtuose que Rubens, il nous recommande 
encore la palette de ces vénérables maîtres. La 
palette n’est rien, c ’est à l’accord que l’artiste sait 
donner aux couleurs qu’il doit sa force et son charme. 
Une palette simple peut servir de guide aux com
mençants, mais si elle se réduit à peu de couleurs il 
y  a à craindre l’inconvénient de la sécheresse et de 
la pauvreté ; les couleurs supportant difficilement le 
mélange, le procédé de la pâte est pour beaucoup 
dans leur destruction. Au début de la peinture à 
l ’huile les maîtres faisaient une grisaille qu’ils colo-
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riaient par des glacis successifs ; quand un glacis 
était sec on en posait un autre, ainsi se produisait le 
mélange par superposition et non par confusion. 
Delacroix peignait par hachures. Léonard de Vinci 
a lui-même employé la division du ton dans une de 
ses petites toiles du Louvre. Les tons sont posés à 
petites touches, qui se fondent non par des mélanges 
confus, mais par leur extrême ténuité. Les couleurs 
sont probablement appliquées pures et mélangées 
optiquement. Mais il est très difficile de rien affir
mer de ces choses que le temps a travaillées et que 
des époques successives ont restaurées.
Ceci nous mène aux procédés récents de l’impres

sionnisme et du petit point.
J’avoue d’abord, sans commentaires, qu’ils me 

paraissent faux tous deux si on les limite trop. Voici 
pourquoi maintenant : Dans l’impressionnisme le 
choix des 7 couleurs engendre nécessairement une 
décoloration ou une discordance extrême ou un tra
vail infini. L ’artiste qui veut faire vigoureux se trouve 
forcé d’employer les tons de sa palette à l’état pur, 
sans blanc; il en résulte que le blanc qui se trouve 
dans toutes les lumières les décolore et que l’ombre 
est pleine de tons non prévus dans le blanc et 
par conséquent trop vigoureux pour les lumières.
Ce procédé me paraît aussi faux parce qu’il affiche 

la prétention d’imiter mieux la nature par l’application 
du plein air, mais c’est un plein air de convention et 
ceci est le contraire de l’art.
L ’art n’a pas pour but de songer, mais d’exprimer. 

Les impressionnistes qui ont les premiers présenté 
cette théorie étaient des gens d’un remarquable génie 
pictural, mais il est à craindre qu’avec ce procédé ils 
se soient trop entêtés, et aient plutôt diminué leurs 
facultés qu’étendu leur force. Parmi eux j ’aime à 
citer d’abord Renoir, puis Monet dont je  préfère 
l’œuvre antérieure à son choix des 7 couleurs. Puis 
Manet qui fit du grand art sous l’influence des 
Espagnols et de l’art charmant, mais plus faible, 
sous l’influence des Parisiens. Enfin Cézanne qui 
débuta par de vrais chef-d’œuvres de maître-peintre 
et qui avec l ’Impressionnisme entêté tomba dans la 
recherche et le petit, le sec et le négligé.
Armand Guillaumin, Pissaro firent parfois de 

belles études, et Degas, qui sut toujours se tenir sur
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ses gardes et laisser à son art la liberté d’expression 
qu’il requiert, a des œuvres souvent parfaites.
Quant aux pointillistes, leur procédé est encore 

plus blâmable. Sans discuter la laideur de leur manière 
de peindre, tout à fait anti-classique, je  me fais fort 
de prouver que leur système est la négation même 
de la couleur.
A  force de lumière, tout est gris et blanc dans 

leurs toiles. Nous sommes évidemment ici en pré
sence d’un art matérialiste.
La plupart des pointillistes sont dénués d’imagina

tion, ne connaissent pas l’harmonie des ombres, des 
groupements, du clair-obscur qyi est urte des 
essentielles beautés de la peinture, celle qui la spé
cialise et la différencie de la sculpture peinte.
Les pointillistes tracent un contour et le remplis

sent de pastilles polychromes, de telle sorte que ce 
contour a l’air d’être découpé avec les ciseaux, et 
que tout leur tableau paraît être composé de diffé
rentes images rapportées ; mais ces images ne sont 
pas d’une couleur agréable, car il semble qu’on les 
ait laissées au soleil jusqu’à une complète décolora
tion. Les pointillistes, négateurs des ombres, n’ont 
aucun sentiment du dessin, parce qu’ils n’en ont 
aucun du modelé. Tout leur apparaît en surface à la 
manière d’une carte à jouer, et ils modèlent si peu 
que l’ombre n’a pas de sens chez eux. Nous sommes 
loin de Rembrandt ou du grand style Italien...
La laideur, les discordances singulières sont, 

semble-t-il, leur prédilection ; et le contour —  cette 
seule beauté qu’ils auraient pu faire valoir —  reste 
inconnu d’eux. Jusqu’ici ils se sont appliqués princi
palement à reproduire des scènes de la vie moderne, 
la plupart d’une outrageuse trivialité, et des paysages, 
choisis de préférence dans des sites d’industrie ou 
de banalité : faubourgs parisiens et casinos de bains 
de mer, usines ou salissures morales. Les cirques, 
les cafés, les cafés-concerts, les jardins publics, les 
ateliers ont été les spectacles seuls dignes de les 
émouvoir.
Un d’entre eux, Georges Seurat, mort dans un 

délire de gloire, nous avait quelquefois attiré vers 
son œuvre. Des études peintes dans l’éveil de ses 
facultés, quoique fortement souvenantes de Renoir, 
indiquaient un œil fin, une intelligence artistique.
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Maïs l’étouffement d’un colportage littéraire, vul
gaire et xochonnief, eut vite raison de cette prime- 
simplicité; et quand il afficha sa Grande-Jatte et ses 
Femmes nues ce fut une déception à crier. Acclamé par 
le ju if Pissaro, imité par ses fils, Seurat était abso
lument dévoyé et en négation définitive de lui-même.
Que dire du lamentable troupeau de crétins ver

beux que ce Novateur-, ce Neo, traînait dans le sillage 
de ses dragées ?
Les descendants de ce décédé se contentent 

dorénavant d’être plats,- plats cornine notfe misérable 
siècle qu’ils adorent...»
Alors que les Impressionnistes ont parfois songé 

à refaire les vieux-maîtres, sous un aspect nouveau, 
eux ils ortt méconnu à dessein ou par ignorance 
toutes les traditions artistiques. Abusés par l’idée 
de l ’imitatiçn de la lumière, ils ont oublié que la 
singerie n’est pas l’art, et que les théories, Quelque 
accord qu’elles semblent avoir avec la raison, ne 
peuvent être le critérium de la peinture.
Ils ont simplement été les bons élèves- et les 

dupes des savants, Içurs maîtres, qui, à force dé 
leur faire tourner des disques, leur ont fait tourner 
la tête, et ainsi fait confondre la tâche des ouvriers 
avec la destinée des artistes.

•t.

É m il e  B e r n a r d .
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MÉMORANDUM  D ’A R T

A llem a gn e  : A  peine s’achevaient ces jubilés mémorables : 
Rembrandt à Amsterdam, van Dijck à Anvers, Velasquez et 
Goya à Madrid, que Dresde inaugurait à son tour celui de 
Lucas Cranach, le vieux maitre de Haute Franconie.
Cinquante cinq villes, maints conservateurs, maintes galeries 

princières, Hesse, Saxe et Cobourg-Gotha rivalisèrent dans l’as
semblage de cette œuvre dont la mise en ordre fut confiée au 
Dr Karl Woermann et cet étalage de choix fut caractéristique 
à cette heure de retour vers la sincérité des Primitifs, vieille 
loi des assolements successifs.
L e  plus ancien panneau, le Repos en Egypte, daté de i5o4, 

marquait la première des étapes, closes par le rétable de 
Weimar ' i 553), où l ’on suivait à claire prunelle l ’évolution 
rationnelle et l ’affinement d’un pinceau typique et d’un style 
intact, sans compromis durant cinquante années : fidélité 
massive de l’auteur à soi-même comme il fit à l’égard de 
Frédéric le Magnanime qu’il suivit en captivité.
En vedette, quelques tableaux témoins de Mathias Grüne

wald, Hans Burkmair, Martin Schongauer, Simon d’Ascheffen- 
burg, Baldung Grün et quelques autres touchant lesquels la 
critique est le plus divisée.
L a  dominante qui vibre à Dresde : un amour équilibré de la 

forme et de l ’harmonie colorée, parmi les motifs religieux, 
mythologiques et les portraits où l’imagination ne pare guère 
la nature, par quoi ces silhouettes ne sont pas sans analogies 
avec celles de Clouet.
Plus haut que cela, Cranach atteignit parfois à l ’impression 

religieuse et sévère : le portrait du Duc Henri le Pieux (n° 66) 
est beau comme ceux des grands guerroyeurs de Castagno à 
Ste Apollonia.
En contraste avec Dürer, l ’idéaliste son aîné d’un an, qui 

fut un assimilateur et un fantasque inouï, Cranach a le sens 
aigu de la vie : sa manière a des gaucheries, mais n’est point 
d’un maniériste.
Ici s’affirme évidemment qu’il eut la hantise des visages 

amis et la prédilection des portraits : son frère Jean, son fils 
Frédéric, Luther; Sibylle de Clèves, Catherine Bora qui 
posèrent ses Madones et ses Magdeleines.
On y voit aussi que pendant longtemps Cranach a mal connu 

le nu et ne semble avoir dessiné qu’un seul modèle de la grâce 
féminine.
Comme Holbein, il eut le culte des mains qu’il pousse à la 

miniature : l’étude en est particulièrement exquise, en foule de 
poses, dans le panneau de la cathédrale de Naumburg (n°46).
Réaliste naïf, ressasseur, en quête de vigueur et de rigueur ; 

penseur de forte santé, d’âme sereine et rigide, d’humeur méti- 
culeusej méditative et huguenote : on sent en lui le pèlerin 
d’Augsbourg. docile à la pensée de Luther et de Melanchton, 
ses contemporains et amis, dont les Uffizi possèdent les portraits
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qu’il choya ; scrupuleux, attentif aux moindres gestes de la  vie, 
épris des types familiers, paternel, fidèle à la  terre natale tant 
qu’il pût, casanier jusque dans l’exil, n’étant guère effleuré du 
contact italien, guère plus de la vision flamande —  i 5o8 : bref, 
si bien marqué de l ’empreinte saxonne qu’il nous parut encore 
à Dresde la figure la plus populaire du peintre national.
A  la galerie de gravures, coïncidait une excellente collection 

de dessins et estampes. L ’Adam et Eve m’ont semblé là le 
feuillet le plus précieux et les croquis au crayon rehaussés de 
gouache d’animaux pareils à ceux de Pisanello.

A  Berlin, trois belles pièces nouvelles au Musée de Sculp
ture : la Madone à l ’Enfant, terre cuite florentine du XV e 
siècle ; un Christ mort mis au tombeau par deux Anges, stuc 
finement colorié par un artiste de Venise ou de Padoue ; une 
Madone de l ’école de Donatello.

A u tr ich e  : Chez les Sécessionistes de Vienne, le mouvement 
français pictural apparaît triomphant avec Carrière et le grand 
meneur de jeu Besnard. Puis d’excellentes tentatives de 
meubles et d’art décoratif.
L a  dissidence a maintenant ses émules et l ’on compte la 

sécession de Munich, de Dresde, de Berlin, de Prague, de 
Budapesth.

G rand e  B re tagn e  : Rivale d’Amsterdam avec sa récente 
collection de Rembrandt, la Royal Academy releva le défi 
d’Anvers et fêta celui que Fromentin appelait « l ’égal de qui 
que ce soit », van Dijck.
Avec 129 tableaux, 106 esquisses, grisailles et dessins, 

Burlington House inaugura la plus éclatante série des portraits 
de van Dijck à ce jour.
Windsor a prêté les Enfants de la famille royale, aux mines 

étonnées ; les Charles I  et la Reine Henriette Marie; le Tsar a 
confié le Lord Wharton, mutin ; les maisons de Clarendon et 
de Fitzwilliam quinze œuvres et Sir Egwood Lonsdale le doge 
Andrea Spinola, chef-d’œuvre de la période génoise.
Princes et lords fringants, 'de mine hautaine ou mélanco

lique avec leurs perruques bouclées, minces et vigoureux, 
cambrés sur leurs cannes effilées ; ladies et coquettes blondes 
à l ’épiderme fin, aux mains délicates, annelées de perles et de 
bagues de cristal où se révèle le fils du verrier ; toute la  race 
voluptueuse et lasse des Stuart et son entourage, en colerettes 
de dentelle où transparaît aussi le fils de la brodeuse parmi les 
étoffes moirées et les soies luisantes à la Véronèse, peuple les 
salles et les couloirs d’apparat où l’on s’intimide de cette foule 
princière, silencieuse.

Avoisinant les salles de van Dijck, l’exposition d’hiver à la
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New  Gallery nous rémémore ses initiateurs des Pays-Bas : 
l’Ecole primitive Flamande —  van E ijck, Bouts, Mabuse, 
Hugo Van der Goes, jusqu’à Rubens et soude à la file de son 
œuvre, en triant ses morceaux d’alliage, l ’École Anglaise du 
siècle dernier.
J’y  note avec surprise deux toiles égarées : une Sie Engracia, 

toute Crivellienne, d’un flamand mâtiné d’Espagnol et la petite 
Madeleine au donataire, deux types évidemment français, l’un des 
plus beaux panneaux de l’Ecole Bourguignonne qu’on puisse 
voir.

4.

American Art Association. —  Cette tradition du portrait qui 
reliait autrefois si intimement l’Ecole Anglaise et celle d’Amé
rique où domine un même sentiment féminin, se compromet 
à toute volée. Etalage, atours, décor, toute la chamarrure acci
dentelle et la vaine étoffe de van Dijck, toute cette piperie de 
métier a englué leur palette : déjà le visage se chiffonne aussi 
et toute la  toile vire aux chiffons.
Marsch court à ce désastre et se désintéresse des mains : 

Burmy, Alexander et John Sargent s’évadent encore, mais la 
friperie les étreint.

Il vient de sonner deux glas au camp des Pré-Raphaélites : 
W illiam  Lindsay Windus, un jaloux de Rossetti et John Ruskin 
qui l’avait pressenti dès i 856, lorsqu’il peignit « Burd Helen » 
épisode d’une ballade Ecossaise.
Plus tard tous deux eurent maille à partir amèrement, 

Ruskin étant coutumier d.e ces violences, comme il l ’apprit à 
Whistler. Malheureusement Windus brûla, de dépit, nombre 
de ses œuvres.
L e  portrait de son petit fils est précisément de cèux qui 

doivent le plus à van Dijck.
Du grand critique mort, Prœteriia, les Peintres modernes (1843), 

les Matinées de Florence, (1873-77), les Lois de Fiesole (1878), le Repos 
de. S1 Marc, (1884), demeureront les bréviaires esthétiques des 
plus délicats et ce sera son éternel honneur de s’être fait l’apo
logiste de Turner en même temps que le héraut de Burne- 
Jones et des quattrocenti.
Ruskin a marqué l ’époque de son cachet, en l’affinant à 

l ’Italienne.

Ita lie  : Les Florentins s’assagissent. Ils n’ont point encoré 
« mis en état » cette belle fresque d’Andrea del Castagno : la 
Trinité découverte à l ’Annunziata durant la saison dernière.
Décrite par Vasari qui la  signalait un chef-d’œuvre de 

raccourci, elle était mûrée depuis lors comme on fit à la fresque 
des Vespucci naguère mise à jour dans la chiesa d’Ognisanti.
Ils se dévergondent aussi lorsqu’ils mènent si beau tapage 

autour du joli tondo du palais Pitti : la Madone delle Rose récem
ment exhumée où l’on peut douter que Botticelli ait jamais mis 
la main.

*
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B e lg iqu e  : A  peu près à la même date que le Monument aux 
Morts de Bartholomé, un événement fut le Monument des Passions 
humaines de Jef J^imbeaux, l’Anversois.
L ’homme et l ’œuvre veulent une étude et je  ne puis 

aujourd’hui que de courts alinéas.
L a  Fontaine de bronze de la Grand’Place d’Anvers, encore 

hissée dans ma mémoire ; le Remords, mouvementé ; la  Séduc
tion enjôleuse, d’un récent salon, prophétisaient l’artiste.
Ayant regardé la vie, en d’énormes blocs de Carrare, durant 

dix ans, il a fouillé cette porte lourde du Mausolée où nous 
travaillons à mourir.
A  travers un vertige de joie, de haine, de brutalité, de sacri

fice et d’amour, tassant les corps fougueux ou las, chair 
frémissante, les fiancées, les mères et les folles, dans un assaut 
de rires, de sanglots, de blasphèmes, il fit tournoyer sa vision 
au cœur du marbre.
Sur le champ de vie, la Mort-Maîtresse plane immobile, 

dominant jusqu’au Calvaire du Crucifié d’où monte la foule des 
martyrs.
C ’est la vieille pensée d’Orcagna au Campo Santo de Pise ; 

celle des Danses macabres et des Triomphes de la mort, déshabillée 
des signes du siècle et s’éternisant en vérité.
Rubens, Carpeaux, Rodin sont la famille nourricière de Jef 

Lambeaux qui marche sur la route de la casa Buonarroti.

Ça et là : à l’Alliance Artistique des vues d’église de Van den 
Eeden ; d’harmonieuses marines de Hannay.
Au Cercle Artistique, très en relief, les toiles exceptionnelles 

et d’une désinvolture toute spontanée d ’Henri Evenepoel, ses 
faces de nègres et les deux portraits de la petite « Henriette » 
le marquaient pour l’avenir : sa mort nous est un grand deuil.
Henri Huhlenbroh est de la meilleure tradition néerlandaise.
Aux Aquarellistes, se sont signalés Fernand Khnopff, Marcette 

et Constantin Meunier toujours admirable qui parfinissait pour 
l ’exposition de France « le Monument du Travail. »
On eut aussi le premier salon d’art religieux de « Durendal. »

F ra n ce  : Après les estampes incisives et verveuse! de 
Bracquemond, les gravures graves et patientes de Gaillard, les 
lithographies enthousiastes et délicieusement enveloppées de 
Fantin-Latour, malicieusement et dans une haute pensée, 
sacrant le deuil et l ’anniversaire de Puvis de Chavannes, 
M. Benedite organisa la revanche décisive du maître en révé
lant aux visiteurs du Luxembourg ses dessins.
L ’improvisateur et l’esquisseur à coup de génie nous appa

raît dans l’intimité un patient et un scrupuleux.
Ce fut chez A ry  Renan qu’on décida Puvis, tout affligé 

d’être si fort méconnu, à livrer aux yeux de tous quelques 
esquisses pour initier la foule à le comprendre un peu.
En ce temps là il exposa ses grandes sanguines du Repos et 

la  Picardía nutrix.
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' L a  mort nous a fait héritiers du reste : on l ’y  peut suivre 
depuis sa première Académie d’Ecole (1861) jusqu’aux projets 
de toiles qu’il ne put achever, portraits de profil, de face, aux 
pommettes vives, à l’oeil lumineux, sous les mèches lèches, et 
la  bouche nette parmi les poils rudes.
Il y  a là mainte attitude, pour la Paix, la Guerre, le Travail, 

l’Espérance, aussi l’enfance de Sie Geneviève et l ’esquisse du Ravitail
lement de Paris, foule admirable que domine la grande voile 
cargué e sur un paysage de crépuscule.
La  pose d’un coude, ses méplats, la saillie d’une omoplate, 

le creux d’une aisselle, la flexion d’une jambe, l ’étirement d’un 
bras, le recul d’un torse, la cambrure d’une échine où la 
fossette des reins se creuse, autant de motifs qu’il fatigua de 
son crayon.
Souvent les lumières sont rehaussées de gouache et voyez 

son flagelleur au bras noueux, le cou tendu, les sca lèna  
rigides d’un si brutal élan.
Les études pour les pêcheurs, à hachures larges, des rameurs 

à la perche, égalent celles de Verrochio ; l ’ensellure lombaire 
de son marmot à terre est d’une audace harmonieuse parfaite 
et Mantegna n’a rien fait de plus précis que la sanguine de 
cette tête de femme pour l’Incendie, avec le nez aux cartilages 
saillants et le peaucier tendu sur cette mâchoire à la renverse.
Puvis a tout noté avec la  sincérité d’un Mazaccio : depuis 

la force géante, jusqu’aux gestes d’accueil et l ’étreinte caline 
de l ’Enfant, tout cela carrelé, quadrillé, cloisonné de repères 
pour le report et l’agrandissement.
Que va dire la cabale, surtout en voyant la gouache mysté

rieuse et les détails merveilleux de ce Pauvre Pêcheur dont la 
coterie railleuse s’amusa si fort jadis !
Que de volonté secrète n’a-t-il pas fallu afin de simplifier tout 

cela pour l ’ingénuité des fresques !
Il n’est point de réplique plus cinglante. J’inscrirai cepen

dant ce trait que l ’on peut évoquer ici, puisque tel profil 
immortalisé par la Sorbonne est celui d’une vieille amie Mont
martroise qui conserve en souvenir de Puvis un exemplaire des 
Caractères avec cette dédicace : « En donnant ce beau livre à 
mon amie Berthe Audran, je  lui fais le meilleur compliment 
qu’elle recevra jamais. »
Dernier reflet sur l ’homme et sur son esprit.

1̂ 1

Voici celui que L a  Bruyère, qui n’était point de Hollande, 
n ’eut pas manqué de baptiser un « petit maitre » : Stevens.
L ’œuvre, dont on nous exhibe une partie, est longue et 

minuscule. Je crois que l’idéal n’évolue point avec la mode : 
un coup de soleil dans une crinoline de tulle blanc, des bruis
sements de satin, quelques jolies mains et la belle songeuse 
du canapé rouge ne le classeront jamais au delà d’un bon 
ouvrier, habile ajusteur de nippes, de petites âmes et de 
fragiles bilelots.

*
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Aux Galeries Bernheim et Durand Ruel étalage capital de 
Renoir
Ces toiles expliquent exactement la courbe de son talent : 

le magicien du portrait, le cajoleur de visages d’enfants, 
l ’ensoleilleur de vallées, dont l ’œil s’aroutina et s’éteint dans 
l ’amaurose de l ’atelier.
En famille, la merveille d’aujourd’hui est d’il y  a vingt ans : 

Velasquez eut jalousé l’EnJant à la pomme et Claude Gelée les 
midis ardents de Venise et Sorrente — un poudroiement d’or : 
la Fantasia — .
Le Bain noie la transition : un paysage étincellant qui vibre 

au delà de figures sèches à la Primatice.
A la maison marque la défaillance.

Au Cercle Volney, une tentative impressionniste d'Axilette; 
un coin de Concarneau de Legout-Gérard tout à fait pitto
resque et quelques choses notables de Cadel, Franc-Lamy et 
tant d’autres qu’on voit sans regarder.

A  la Galerie Vollard, les peupliers et la maison lézardée de 
Cézanne.

ÌF

L ’art Espagnol fréquente aussi la  galerie de l’Art Nouveau. 
32 toiles de Santiago Russinal et Zuloaga, en souvenir des 
cyprès de Grenade et des haies taillées d’Aranjuez, parmi 
lesquels : Jardin doré et la Cour de la Sultane.

■̂1

Danemark, Suède et Norvège : Les Scandinaves ont 
ménagé aux gens de Paris une surprise.
Malgré la place tant mesurée de la cimaise, Copenhague 

envoie cent exposants ; la Norvège également, de Stockholm ce 
sont les « opposants » — la Sécession —  qui viennent.
Le temps n’est plus où les Danois dépendaient de Dusseldorf 

et de Carlsruhe.
On s’en*aperçoit à ces noms :
en Norvège : Munthe, Hans Heyerdahl, Petersen, Krogh, 

Munch.
en Suède : Liljefors, Nordstrœm et Richard Berg.
en Danemark : Johansen, Krœger, Paulsen, Rohde et 

Skorgaard.
Il s’est ouvert à Christiania, à Karl Johansgade, au cœur de 

la ville, une galerie nouvelle organisée par M. W aug : Fritz 
Thaulow y mit le premier des toiles exquises. Il avait pour 
voisins : Cottet, Dauchez, René Menard et Lucien Simon, 
témoins aimés en ce pays de la jeune Ecole Française.

Jules-Marie Raulin.
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La Genèse 

de l’ c Américanisme >

Cet article n'est qu’une traduction. I l a pour objet de faire savoir, « de 
ce côté* ci de l’eau, » ce que les catholiques américains pensent d’une erreur, qui 
leur fut attribuée. Il expose avec clarté la question, que des malveillants firent 
connaître sous le nom d 'Américanisme, voulant sans doute donner ainsi quelque 
apparence de réalité à leuis imaginations.

Ces pjges, que nous traduisons, ont paru au mois de mai dernier, dans la North  
American Review. Elles n’étaient qu’une réponse à un article de Mgr Péchenard, 
inséré dans le même périodique.
Elles résument au mieux, une fois pour toutes, les faits et gestes des adversaires 

de l’Église des Etats-Unis. D ’un trait à la fois léger et précis, elles crayonnent leurs 
profils et dressent leurs états de service. Cependant, on trouvera peu de ces portraits 
qui soient nouveaux. La plupart d’entre eux, ont déjà figuré dans la galerie, où 
sont appendues les figures ennemies de toute espèce de progrès religieux.

Peut-être s’étonnera-t-on de voir ces vétérans rénover une polémique, qu’ils 
semblaient, jadis, désireux de clore au plus tôt, lorsqu’ils demandaient à Rome de 
condamner les évêques américains. Nous devrons conserver cet étonnement jusqu’à 
plus ample information. C ’est à cette provocation, peut-être inconsciente, que 
ces pages doivent d’avoir été écrites —  et traduites.

G eorgîes  G r a p p e .

Paris, le 9 juin 1900.

Le numéro de mars de la North A  merican Review 
contenait un article de Mgr Péchenard, le recteur 
de l’Université Catholique de Paris, sur « La fin de 
l’Américanisme en France. » Ceux qui ont lu avec 
intérêt cette oraison funèbre désireront sans doute 
entendre l’histoire de la genèse de l’Américanisme ; 
car, comme le remarque Mgr Péchenard, « l’Améri
canisme a eu son histoire ». Un tel supplément à 
l’article sur la mort de la dernière hérésie est néces
saire ; aujourd’hui même les Américains savent très 
peu de chose sur un mouvement qui est consi
déré comme un des plus déplorables événements, 
dans l’histoire récente de l’Église catholique. La 
littérature de l ’Américanisme est presque entiè
rement dans une langue étrangère et l ’Américanisme 
lui-même était ignoré en Amérique jusqu’au moment 
où fut câblée de Rome la nouvelle de sa condam
nation.
A  ce mot deux sens très divers ont été attachés :

S p b c t a t b v r  C a t h o u q v b

N *  25 , TOME V ju i l le t  1900 I 20



l ’un politique, l’autre religieux. L ’Américanisme 
politique fut mis en évidence pour la première fois, 
voici quarante ans, par le Père Hecker, fondateur 
de la Congrégation des Paulistes. Il disait que les 
Catholiques acceptent avec la plus entière bonne foi 
et la plus grande loyauté la constitution des Etats- 
Unis, comme en parfaite concordance avec l’Église 
d’Amérique, et aussi que les principes que l’Église 
met en avant sont d’une importance capitale pour la 
prospérité de la grande République Occidentale.
Le  Père Hecker, dans sa jeunesse, admettait 

que l’Église en Amérique présentait, à  un regard 
superficiel, une apparence étrangère : « Elle ne nous 
est pas naturelle, écrivait-il avant sa conversion ; 
donc elle ne répond pas à nos besoins et ne com
prend pas absolument, ne sympathise pas avec les 
expériences et les dispositions de notre peuple (i) ». 
Cependant, après une connaissance plus intime du 
Catholicisme, il découvrit la merveilleuse harmonie 
qui existe entre les principes de la Constitution des 
Etats-Unis et ceux qui forment la charte essentielle 
de l’Église. E t quand, après beaucoup de luttes et 
d’errements, il devint catholique et entra dans les 
ordres, l’esprit rempli des propres difficultés qu’il 
avait rencontrées, il ne perdait aucune occasion de 
montrer à ses compatriotes que l’Amérique est la 
véritable demeure de l’Église et que celle-ci est 
vraiment l’alliée la plus efficace de la démocratie. 
L ’Américanisme politique, dès lors, signifie simple
ment que tout bon catholique d’Amérique sera aussi 
un bon citoyen, que tout membre fidèle de l’Église 
sera aussi un bon membre de la société. Il entre dans 
chaque mouvement qui aide à élever les masses 
politiquement ou socialement et il cherche à harmo
niser avec les principes du christianisme toutes les 
relations de la vie, publique et privée. Sans sup
primer un point quelconque ou un titre de la doctrine 
catholique, il s’efforce de détruire la bigoterie et 
d’unir les catholiques avec leurs concitoyens 
d’autres confessions dans toutes les questions qui se

(i) Life of Father Hecker, par le R. P . Elliot, p. 137.
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rapportent au bien public. Sans sacrifier l’organisa
tion essentielle du Catholicisme, il adapte les mét- 
"hodes extérieures de l’Église aux besoins des temps, 
aux besoins d’un peuple formé de toutes les races qui 
sont sous le soleil et qui chantent les credos de 
cent dénominations. L ’Américanisme, dans ce sens, 
loin d’avoir été condamné par Léon X III, a été 
approuvé par lui et béni. Il est seulement le déve
loppement des principes contenus dans sa lettre 
mémorable au peuple de France, exhortant les 
catholiques de ce pays à s’identifier avec la nation.
L ’Américanisme religieux est ce corps de doc

trines indigestes et hérétiques récemment condamné 
à Rome et qui serait contenu, s ’il fallait en croire 
Mgr Péchenard et les siens,-dans cette même bio
graphie du Père Hecker, où l ’on trouve l ’América
nisme politique. L e  Père Hecker et ceux qui 
approuvent ses principes et ses méthodes, voudraient 
d’après leurs accusateurs, diminuer la Doctrine 
catholique afin de gagner des fidèles à l’Eglise. Ils 
exalteraient les qualités naturelles des caractères, 
mais aux dépens des vertus surnaturelles. Ils donne
raient à l’individu une liberté de penser et d’agir, 
incompatibles avec le respect de l ’autorité ecclésias
tique. Ils se feraient les avocats de la séparation de 
l’Eglise et de l’État dans tous les pays et en tout 
temps. Même ils laisseraient volontiers tomber en 
désuétude les principes de piété et regarderaient 
comme démodés les grands ordres religieux, en 
dépréciant la valeur morale des vœux qui main
tiennent unies ces vastes communautés spirituelles. 
De la « Vie du Père Hecker » du R. P . Elliot, ou 
plutôt d’une adaptation française de ce livre, M. l’ab
bé Charles Maignen prétendit extraire les opinions 
que nous avons énoncées et qui sont étiquetées^çlu 
nom d'Américanisme. Par quel procédé ces erreurs 
furent-elles « obtenues » de la biographie du Père 
Hecker, de quel droit furent-elles baptisées de ce 
nom, pour quels motifs furent-elles attribuées aux 
catholiques américains et par quels gens tout cela 
fut-il fait ? C ’est ce que nous allons expliquer main
tenant.
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M. l’abbé G. Periès, qui fut quelque temps pro
fesseur à l’Université Catholique de Washington, 
est le vrai coryphée de l ’Américanisme. Il y a 
quatre ans, il fut renvoyé pour des motifs que nous 
n’avons pas à examiner ici. Il adressa la lettre 
suivante à l’évêque Hortsmann, qui en donna con
naissance au Conseil des Directeurs de l ’Université 
à propos de ce départ, et vraiment elle jette un 
jour curieux sur l’origine de l’Américanisme :

« Je n’ai pas besoin de scandale; mais je  vous 
préviens que si quelque chose est tenté contre moi, le 
pays et les congrégations Romaines compétentes seront 
mises au courant de l’esprit de cet établissement ; et je  
ne ferai pas cela pour me venger, mais dans l’intérêt de 
l’Église.
« J ’espère néanmoins que rien de tel ne sera nécessaire 

et queje ne serai pas obligé, pour l’honneur de mon nom 
et la défense de mes intérêts, d’entamer une lutte qui 
serait fâcheuse à plusieurs et causerait le plus grand 
tort au grand but que nous nous proposons dans cette 
institution.

« G. Periès.

« Je vous prie de ne pas perdre les documents me 
concernant. Je pourrais à nouveau en avoir besoin. »

Cette lettre, telle qu’on vient de la lire, est extraite 
des minutes de la Douzième Assemblée du Conseil 
des Directeurs de l’Université Catholique d’Amé
rique, à la date du 18 avril 1896.
Immédiatement après son retour en France, 

M. Periès commença son œuvre de représailles. 
Dans la lettre qu’il avait adressée à Mgr Hortsmann, 
il avait exprimé son intention de faire un éclat, 
—  l’intérêt de l’Eglise le demandant,—  à moins d’être 
réintégré dans sa fonction ; et voilà comment pendant 
plus de deux années, il a mené une campagne de 
calomnies contre l’Eglise d’Amérique, contre l’Amé
rique elle-même avec ses institutions politiques et 
sociales. Il était aidé au même moment par le fana
tique du mouvement, M. l’abbé Maignen qui, dans 
un livre intitulé : Le Père Hecker est-ilm un saint? 
formulait les erreurs connues aujourd’hui sous le
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nom d’Américanisme, et les attribuait au Père 
Hecker et aux autres Américains.
Les vues de M. Maignen sur l’Amérique, caracté

ristiques de l’école à laquelle il appartient, seront 
nouvelles pour les lecteurs de la North American 
Review. En vérité, le fait que de telles conceptions 
puissent être imaginées par un homme ayant tout son 
bon sens, sera une révélation pour les peuples de 
langue anglaise. Ainsi, il assure que l’Amérique 
comme nation « n’est pas même encore dans les 
langes mais reste a naître » —  « Des races hostiles, 
dit-il ailleurs, se rencontrent et se choquent sur les 
territoires du nouveau monde, comme Esaü et Jacob
dans le sein de leur mère ;......personne ne peut dire
s’ils sortiront ou non, du chaos » (p. 171). Les 
Américains, pour lui, ne sont guère plus que des 
Bédouins : « Vous vivez au milieu de populations 
d’immigrants, qui errent sur l’immensité du continent 
américain sans trouver une place où se reposer » 
(p. 214). Son cœur se tourne vers un ami anonyme 
qui lui écrit de là-bas : « Vous ne pouvez comprendre 
combien nous souffrons de nous trouver si loin de la 
belle France parmi ces gens voraces » (p. 284). Dans 
la traduction anglaise de son livre, M. Maignen a 
supprimé ces deux derniers passages. Sans doute, 
appartiennent-ils à cette catégorie de réflexions dont 
parle Mgr Satolli, dans sa lettre à l’auteur: « Je crois 
que vous avez bien fait d’adoucir la vivacité, insé
parable du langage français, dans votre traduction 
en anglais. Je remarque même que certains passages 
ont été modifiés au mieux. »
M. Maignen n’approuve pas le Parlement des 

Religions. Il se scandalise de l’iniquité qu’ont 
commise des catholiques, en prenant part à ses 
séances, ouvertes par la récitation du Pater noster, 
suivant la formule protestante. Dans cette formule, 
on remplace who par which, aux premiers mots de 
l’oraison, et M. Maignen informe gravement ses 
lecteurs que « which » est un pronom employé pour 
les animaux et les choses —  non pour les personnes » 
(p. 220). Cette note d’érudition est également omise 
dans le texte anglais.
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Il serait intéressant de reproduire tout au long 
les vues de M. Maignen sur les choses d’Amérique ; 
sur la guerre des races, prête à éclater aux Etats- 
Unis, «violente, irrésistible »; sur l’escalier d’or, 
que fit construire George Gould ; sur un autre esca
lier, dont chaque marche a coûté 14,000 francs ; sur 
le président Mac-Kinley, considéré comme un incen
diaire. Psychologiquement, tous ces détails auraient 
leur valeur et nous prépareraient à la controverse, 
telle que la comprend M. Maignen. Mais à notre 
grand regret, il nous faut passer outre.
M. Maignen, comme critique et comme théolo

gien, est un adepte, sur tous les points, des chas
seurs d’hérésie. Il pose sur le chevalet les pensées 
de l ’honnête prêtre qu’il poursuit et s’efforce, en les 
torturant dans tous les sens, d’en extorquer ma
tière à condamnation d’inquisiteurs.' Il soumet à 
la mécanique du syllogisme les méditations d’un 
cœur vraiment sacerdotal ; et, avec le secours des 
distinctions et des sous-distinctions scolastiques, 
il prouve que de telles idées ne se trouveront pas 
dans les traités d’abstruse métaphysique dont on 
est redevable à Mgr Satolli, ni dans les sommes de 
théologie du moyen-âge, au milieu desquelles il a 
passé sa vie. Il sépare des passages entiers de 
leur contexte pour en appuyer sa querelle, bien 
que ces soi-disant erreurs se trouvent réfutées au 
chapitre même d’où il les a tirées.
Il attribue aux prélats américains toutes les diva

gations du libéralisme, telles qu’elles traînent dans 
d’obscurs journaux de l’Europe ; et avec une inso
lence et une impudence sans pareilles, il met nos 
évêques en demeure de désavouer des articles dont 
ils n'ont jamais entendu parler. Il juxtapose violem
ment à un discours de l’archevêque Keane, aussi 
orthodoxe que les canons du Concile de Trente, un 
article hérétique de la Contemporary Review ; et, avec 
une- audace grotesque, il fait tenir à un des prélats 
les plus pieux d’Amérique, le langage des Welhau- 
sen et des Harnack. Mieux encore : M. Maignen a 
été, à plusieurs reprises, convaincu de déloyauté. Il 
accuse le Père Hecker, un prêtre d’une haute p iété,.
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au su de tous, de manquer aux dévotions essen
tielles de la religion catholique ; et quand on lui 
oppose d’admirables pages où celui-ci profère un 
hymme sublime en l’honneur du Verbe fait Chair, 
M. Maignen se renferme dans un silence rageur, 
mais impuissant. Bien plus, afin d’établir l’irrévé
rence du Père Hecker à l’égard du divin crucifié, il 
compte le nombre de fois où dans sa biographie, 
revient le nom de Jésus ; triomphalement alors, il 
avance « que le nom adorable n’est peut-être pas 
prononcé cinq fois dans un volume de plus de 5oo 
pages ». Or, un critique, surmontant son dégoût 
pour cette argumentation sénile, a compté que le 
nom sacré ne se trouve pas répété moins de 35 fois 
dans ce livre, (i) —  c ’est-à-dire beaucoup plus 
que dans nombre d’ouvrages célèbres de dévotion 
catholique. A  ces témoignages de malhonnêteté, il 
faut ajouter un certain cas de maquillage si avéré, 
qu’il suffirait à discréditer l ’ouvrage entier de 
M. Maignen. Une des preuves en effet, qu’il met en 
avant pour montrer l’absence de piété chez le Père 
Hecker est la suivante : « L e  seul reproche, raconté 
dans la vie du Père Hecker est celui qu’il aurait 
adressé à un jeune prêtre qui manquait de temps 
pour prier et à qui il conseillait d’aller « se sucer les 
pouces hors d’Amérique » (p. 142). Si l ’on s’en 
réfère à la biographie du Père Hecker, on constate 
que cette histoire est racontée ainsi (p. 407) :
« L ’anecdote suivante montre le mépris du Père 

Hecker pour une dévotion indolente. Dans une mis
sion, un jeune prêtre, nouvellement revenu de Rome, 
exprimait le désir de retourner en Italie le plus tôt 
possible, disant : « Ici, je  n’ai pas le temps de prier. » 
L e  Père Hecker fut indigné de ce propos, car ce 
jeune prêtre ne lui semblait pas si occupé. « Ne soyez 
donc pas si enfant, lui dit-il. Regardez autour de 
vous et voyez tout le bien que vous avez à faire ! Ne 
vaut-il pas mieux revaloir à Dieu —  ici, dans votre 
pays —  ce qu’il a fait pour vous, que .d’aller sucer

(1) La Vie Catholique, 27 octobre 1899.
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vos pouces à l ’étranger ? Quel nom donnez-vous à ce 
genre de piété ? »
Cependant ce livre, le classique de l’América

nisme, est dédié par M. Maignen à Jésus et à Marie 
et leur est attribué, comme leur œuvre. Jamais 
dans les annales de la polémique, un tel livre 
n’avait reçu une telle dédicace. On comprend main
tenant pourquoi le cardinal-archevêque de Paris 
refusa son imprimatur à ce livre et pourquoi, finale
ment, l ’œuvre ne put voir le jour que, lorsqu’en 
contradiction avec toutes les règles de l’Index (i), 
un sceau romain eut été donné aux éditeurs français 
et que le Père Lepidi, un Dominicain, eut accordé 
le permis d’imprimer.
A  cette question : « Est-ce que les opinions, 

condamnées sous le nom de l’Américanisme, se 
trouvent exprimées dans la biographie du Père 
Hecker ? » on peut répondre que pour quiconque 
ne lit pas le livre en théologien de parti-pris, mais 
avec la simple bonne foi de l’homme qui l’a écrit, on 
n’y  trouvera rien de contraire à l’enseignement 
catholique. Selon les méthodes qu’emploie cependant 
M. Maignen, l ’ouvrage catholique le plus orthodoxe 
peut être taxé de contenir toutes les hérésies de 
l'Agnosticisme et du Jansénisme. Le New York 
Freemans Journal (4 mars 1899) a même attiré 
l ’attention sur ce fait que l’erreur fondamentale, attri
buée au Père Hecker, l’obéissance à un guide intime 
plutôt qu’à l ’Église, n’aurait étonné personne plus 
que lui^même : « En se reportant aux ouvrages du 
Père Hecker, dit ce journal, on constate qu’il 
enseignait tout le contraire de l’erreur qui lui est 
imputée.... Nous connaissons bien le Père Hecker, 
et nous savons que pour lui, la parole de l ’Église 
était la voix de Dieu. »
Et ce qui est vrai, au sujet de cette erreur, peut 

s’appliquer à toutes les autres opinions qui lui sont 
attribuées et sur lesquelles repose tout le livre. 
Ainsi, M. Maignen avance que le Père Hecker essaya 
d’introduire une nouvelle théorie de direction spiri-

(1) The Times. i 5 septembre 1899.
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tuelle, alors que dans la biographie même, dont il 
veut se couvrir, l ’auteur s’explique nettement sur ce 
point : « Il est à peine besoin de dire que le Père 
Hecker ne prétendait nullement instaurer une nou
velle doctrine ; il ne peut y  en avoir et il le savait 
bien. » (i) Les imputations de M. Maignen conti
nuent, lorsqu’il reproche au P. Hecker de mépriser 
les vertus passives, mais presque en même temps il 
est forcé-d’avouer que « ses meilleures inspirations 
et ses plus belles pages sont celles qui s’irisent, de 
l’éclat adouci, mais puissant, des vertus pas
sives » (2). Certains théologiens français ne voient 
dans la liberté de l’action individuelle qu’une insou
mission contre l ’autorité, et cependant le Month, la 
Revue des Jésuites anglais a signalé, dans ce qu’en 
dit le P . Hecker, la preuve d’une remarquable 
puissance de pensée (3). L e  lecteur sans préventions 
ne pourra manquer de reconnaître que ce que le Père 
Hecker appelle l’action individuelle est simplement 
cette initiative de l’individu, courageux et entre
prenant, qui dans la vie militaire caractérise le soldat 
américain et fait de lui une bayonnette pensante.
On a dit que la traduction de cette biographie, sur 

laquelle M. Maignen fonde ses syllogismes, serait 
responsable de quelques-unes des erreurs qui lui sont 
attribuées ; mais nous sommes portés à admettre, 
comme l’écrit l’abbé Naudet, un prêtre distingué de 
France, dans la Justice Sociale, que : « Si l’América
nisme est un corps de doctrine, il nous semble que 
nous l’avons découvert dans les livres de l’abbé 
Maignen et dans divers articles publiés par la Vérité, 
mais nulle part ailleurs —  pas même dans l ’adapta
tion française de la Vie du Père Hecker (4). »

(1) V ie du Père Hecker, p. 3o2.
(2) Le Père Hecker est-il un saint ? p. io3 .
(3) The Month. Juillet 1888.
(4) Tout le monde a, du reste, reconnu que la traduction 

française ne contient aucune idée qui ne se trouve en même 
temps dans l’ouvrage anglais ; et c ’est pour la  sixième édition 
française que le cardinal Gibbons a écrit sa lettre publique du 
14 avril 1898. Les antiaméricanistes ne font pas difficulté, d’en 
convenir. Ils ont même soutenu que l ’abbé Klein avait plutôt 
adouci le sens de l ’original. —  Note du traducteur.
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Un autre livre qui forme une contribution pitto
resque à la campagne antiaméricaniste et met dans 
tout son lustre le fanatisme qui a inspiré l ’ensemble 
de ce mouvement, c ’est Y Américanisme et la Conju
ration Antichrétienne, par M. l’abbé Henri Delassus.
M. Delassus, dédaignant les pauvres petites 

calomnies de M. Maignen, se fait fort de prouver 
que le cardinal Gibbons, l ’archevêque Ireland et les 
autres prélats d’Amérique, sont d’accord avec les 
Juifs et les Francs-Maçons pour hâter le triomphe 
de l’Antéchrist et la ruine de l’Eglise. On admire 
dans ce livre des perles de savoir, comme cette 
affirmation que Disraeli a été premier ministre d’An
gleterre durant quarante années, et que la Grande- 
Bretagne dépense tous les ans des sommes énormes 
pour soudoyer en France l’esprit de discorde. Il n’y 
a pas à faire attention à de pareilles histoires.
Un facteur plus important du mouvement qui nous 

occupe, c ’est la Civiltà Cattolica, le principal organe 
des Jésuites. Cette revue italienne a fait le plus 
grand tort aux intérêts premiers de la religion par 
l’étroitesse et l’intolérance de ses jugements. Sa 
bigoterie, politique et théologique, ses méthodes 
truculentes de controverse, son irritation contre 
toute forme de liberté et de progrès ont contribué 
plus que quoi que ce soit à aliéner à l’Eglise l’élé
ment intellectuel de l’Europe. Ce fut la Civiltà Cat
tolica qui, mieux qu’aucun autre journal du conti
nent, rendit possible la plus retentissante super
cherie du dix-neuvième siècle. Il peut être nécessaire 
de rappeler aux lecteurs américains que, il y a quel
ques années, Léo Taxil, un pseudo-converti au 
catholicisme fit, sur la Franc-Maçonnerie, des révé
lations si absurdes que seulement une crédulité et 
un fanatisme enragés purent s’y  laisser prendre. 
Une fabuleuse jeune femme, nommée Diana Vau
ghan, était l ’héroïne de cette invention :
Initiée aux secrets de la maçonnerie dès l’âge le 

plus tendre et ayant eu plusieurs entrevues avec le 
diable lui-même à Charlestown, dans la Caroline du 
Sud, elle était admirablement qualifiée pour dévoiler 
le mystère d’une organisation vouée à l’adoration
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de la majesté satanique. Trois ans durant, dans une 
série d’articles qui sentaient leur théologien, la 
Civiltà Cattolica popularisa les révélations de Léo 
Taxil et proclama sa confiance en Diana Vaughan, 
que de braves gens, type Delassus, mentionnaient 
quotidiennement aux intentions de leurs messes. 
Même quand Diana eut annoncé qu’elle avait été 
mariée avec le diable, qu’elle l’avait trouvé beau et 
bien fait, la Civiltà Cattolica tint ferme dans sa cré
dulité. Les révélations de Diana Vaughan restaient 
pour la docte revue « des publications précieuses que 
rien n’égalait en exactitude et utilité. »
De ceci, on peut facilement conclure combien la 

feuille des Jésuites était préparée à jouer un rôle 
dans l’affaire de l’Américanisme. Les personnes qui 
croyaient que le diable était apparu régulièrement, 
à Charlestown, avec ses cornes, sa queue, tout son 
appareil, et que cette délicieuse cité du Sud était 
« le souverain centre du culte de Satan » étaient 
bien disposées à se convaincre facilement que l ’Amé
rique elle-même était le siège de quelque grotesque 
hérésie.
La  Civiltà Cattolica a toujours été l’ennemie de 

la démocratie et des institutions démocratiques, 
par conséquent de l’Amérique et des principes 
qu’elle représente. Il y a seulement quelques années, 
elle publiait un long article, intitulé la « Scuola dei 
Equivoci » et expliquait à l’Amérique avec force 
enthymèmes d’un lourd maniement que la véritable 
idée de la démocratie présente une contradiction dans 
les termes ; et finalement elle ridiculisait la loyauté 
des catholiques américains envers le drapeau étoilé.
Le  fanatisme et l’américophobie, que nous avons 

vus à l’œuvre en France et en Italie, existe aussi au 
Canada. Dans les mains de M. Jules P . Tardivel, la 
« Vérité » de Québec rivalise avec la « Vérité » de 
Paris en bigoterie et en amertume. A  M. J. T ar
divel appartient le priyilège unique d’avoir démontré 
que Diana Vaughan était une créature en chair et 
en os. En un temps où tout le monde savait que 
Diana Vaughan n’avait d’existence que dans l ’ima
gination de Léo Taxil, quand chaque homme de
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jugement s’étonnait de l’extraordinaire crédulité et 
du fanatisme de tant de catholiques, M. Tardivel 
assuma le « rôle » de détective et fit le guet à l’hôtel 
Mirabeau, rue de la Paix, à Paris. Pour empêcher 
toute déception, il prit avec lui un ami et un fonc
tionnaire du tribunal civil de Paris. Un contrôle du 
registre permit de reconnaître que Diana Vaughan 
avait séjourné toute une semaine à l’hôtel et qu’elle 
avait mangé et bu comme tout le monde. M. Tardivel 
dressa immédiatement un procès-verbal, qui, dûment 
signé et scellé, devait convaincre l’univers que 
Diana Vaughan n’était pas une fable. Depuis les 
trois années passées, à la suite de cette visite à 
l ’hôtel Mirabeau, M. Tardivel a peu changé. L ’amé
ricanisme est sa nouvelle Diana Vaughan. L e  titre 
de son livre récemment paru et qui renferme toute 
sa contribution à la littérature américaniste est : 
« La  situation religieuse aux Etats-Unis ».
Le  principal titre de M. Tardivel à ce « rôle » de 

polémiste est, comme pour ses alliés, la haine des 
Etats-Unis. Le  gouvernement de l ’Amérique, nous 
dit-il, est édifié sur un principe subversif (p. 129). 
Elle est la fille aînée de la franc-maçonnerie (p. i 3o) 
et son peuple est athée, en dépit des proclamations 
du président, établissant le « Thanksgiving day » 
(p. i 3 i). Le blasphème et les autres violations des 
commandements de Dieu sont protégés par la loi 
(p. i 33). Même la langue anglaise, quelque peu mo
dernisée, c ’est-à-dire corrompue, qu’on parle aux 
Etats-Unis, sert de véhicule au matérialisme, car 
c ’est en anglais que s’élève de tout ce vaste territoire 
le concert blasphématoire en l’honneur du veau d’or, 
l ’idole du peuple américain (pp. 217 et 218). Les 
écoles publiques engendrent le crime et nourrissent 
l’ignorance (p. 71). Bien plus « Les écoles publiques 
sont une machine d’enfer » (p. 162). Nulle part, 
on ne trouve de plus fervents adeptes de ce monde 
maudit par le Christ, qu’aux Etats-Unis (p. 141).
L e  livre tout entier n’est qu’une calomnie, stupide 

et basse, de l’Amérique. Quand on lit cela, on en 
vient à se demander pourquoi toutes ces gens qui 
« découvrirent » l’américanisme et crièrent ensuite
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pour demander sa condamnation, sont, sans excep
tion des détracteurs de l’Amérique ?
L ’homme qui a le plus récemment parlé dans cette 

affaire est Mgr Péchenard. Il vient d’apporter son 
témoignage à Y « heureuse disposition d’esprit » dont 
ses compatriotes ont fait preuve au sujet de l’Amé
ricanisme. Comme on pouvait s’y  attendre d’un 
homme dans sa position, ses sympathies vont à ceux 
qu’on nomme réfractaires, et qui ne pourront qu’ap
plaudir au genre d ’orthodoxie dont fait preuve 
l’article publié par lui dans cette Revue. Ce qu’il y a 
de certain, c ’est que, maintenant plus que jamais, les 
amis véritables de l’Université Catholique de Paris 
regretteront la perte de Mgr d’Hulst, prédécesseur 
du recteur actuel : jamais il n’aurait souffert que ce 
grand centre de science en vînt à servir d’allié à ceux 
qui essaient de ternir le beau nom de l’Église 
d’Amérique.
A  cette liste, il faut encore ajouter les noms de 

trois autres personnages moins inconnus du grand 
public : le Cardinal Mazella, le Cardinal Satolli et 
le Rév. David Fleming.
Le Cardinal Mazella, un jésuite napolitain, a con

sacré sa vie, depuis son accession au Sacré Collège, 
à l’avancement des intérêts de son Ordre. Il est le 
grand homme de la Civiltà Cattolica et le pouvoir 
exécutif de sa politique (i).

L e  Cardinal Satolli est bien connu en Amérique, 
comme le premier délégué Apostolique aux États- 
Unis. Ce fut durant son séjour à Washington qu’il 
s’immisça, d’une manière inacceptable, dans les 
affaires de l’Université Catholique, tournant son 
influence contre les membres américains de cette 
faculté en faveur de l’élément étranger, qui avait 
alors pour meneurs les professeurs Schræder et 
Periès. Entre temps, il obtenait du Pape la lettre qui 
demandait la démission de l’èvêque Keane. Depuis 
son retour à Rome, il a conservé une attitude systé-

(i) L e  cardinal Mazella, est mort depuis la publication de 
cet article. — Note du traducteur.
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matiquement hostile à l’Amérique et à tout ce qui 
est américain.
L e  Père Fleming est un moine franciscain qui fut 

l ’ami et le collaborateur du Dr. S ‘-Georges Mivart. 
Autrefois, il était très considéré à Rome pour sa 
rare largeur d’esprit. Récemment cependant, pour 
obéir à un édit de son Ordre, il est devenu dans 
l ’Église le champion des vues réactionnaires et par 
son zèle il a rapidement expié ses escapades théo
logiques des années passées.
Voilà les trois hommes qui machinèrent la condam

nation de l’Américanisme. Ils prirent à leur compte 
les thèses de M. Maignen et les introduisirent devant 
la Curie Romaine, pour être examinées.
Tels, sont les hommes à qui revient la part princi

pale dans la genèse de l’Américanisme, —  ceux qui 
ont essayé d’attacher la tare de. l’hérésie au nom des 
catholiques des États-Unis. Ils sont les représentants- 
types d’une école composite, qui est une menace 
perpétuelle pour la paix de l’Église. Ils exècrent 
l ’Amérique avec une rage aveugle qui nous semble
rait incroyable si nous n’en avions les preuves sous 
les yeux ; et cette haine de l’Amérique n’est qu’une 
expression de la haine que leur inspire la démo
cratie. Ils sont les alliés ecclésiastiques des réaction
naires politiques du vieux monde, de ceux qui vou
draient extirper de l’Europe jusqu’au dernier vestige 
des institutions démocratiques, —  les courtiers en 
théologie de ceux qui sont restés attachés en leur 
noble folie aux causes perdues et aux régimes de 
l’ancien temps. Leur haine des institutions républi
caines est si peu raisonnée que M. Maignen, 
la pensée dirigeante du groupe, résista ouvertement 
au Pape, lorsque celui-ci invita les catholiques de 
France au ralliement. L a  conduite de M. Maignen, 
dans cette circonstance, était si bien celle d’un 
révolté que Mgr Ferrata, le nonce à Paris, lui ferma 
les portes de l’ambassade (i)s^C’est ainsi que chez

(i) M. Maignen, alors aumônier d’un cercle catholique 
d’ouvriers de Montparnasse, écrivit contre le comte A. de Mun, 
coupable de ralliement, une lettre tellement insolente que le 
cardinal-archevêque de Paris crut devoir le révoquer de sa
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les Grands Inquisiteurs attachés à la poursuite de 
l ’Église Américaine, la haine de la démocratie passe 
bien avant leur amour du Pape. Ils voulurent tomber 
le Père Hecker, comme coupable de la faute irré
missible de croire que l’avenir appartient à la 
démocratie, et que la démocratie saura comprendre 
et aimer l’Église. C ’est pour cela même que le Père 
Hecker et ceux qui pensent de même doivent à tout 
prix être déclarés hérétiques, —  l’hérésie étant tou
jours le plus court et le plus facile moyen à employer 
pour couler un homme.
L e  résultat de cette agitation, instaurée par de 

tels personnages, fut de mettre sur la scène du 
monde tout un corps de doctrines, complètement 
en désaccord avec les principes élémentaires du 
Catholicisme et qui eussent été nuisibles à la reli
gion, si on les avait pratiqués. La  fureur causée en 
France et en Italie par l’Américanisme devint 
telle (i) que, dans l’intérêt de la foi, le Souverain 
Pontife fut obligé de prendre connaissance des 
doctrines réunies sous ce nom et de les condamner 
où qu’elles pussent se trouver. C ’est ce qu’il déclara 
dans le fameux document adressé au cardinal 
Gibbons.
Cette lettre, saluée par les ennemis de l’Amérique

fonction. C ’est même le seul trait par où M. Maignen se soit 
jamais signalé à l ’attention publique avant de devenir, comme 
il l’est depuis trois ans, le pourfendeur attitré des hérésies 
fantômes. —  Note du traducteur.
(i) On voit que l ’auteur de cet article s’est exagéré, comme 

on l ’a fait aussi en Angleterre, le rôle de la presse catholique 
de France dans toute cette affaire. En dehors de la Vérité et 
des Etudes Religieuses des Pères Jésuites, à Paris, et en dehors 
du Courrier de Bruxelles, presque aucun organe de langue 
française n ’a pris le parti de M. Maignen. 'C e remarquable 
polémiste a même eu le don de réunir contre lui les deux 
célèbres adversaires que sont l 'Univers et le Correspondant : tous 
deux ont mieux aimé se laisser intenter des procès par lui que 
d’accepter, sans y  être contraints, ses réponses à leurs blâmes, 
et de se faire, même en apparence, les complices de sa détes
table campagne. On sait, d’autre part, que la Quinzaine avait 
publié l ’Introduction de Mgr Ireland à la Vie du Pére Hecker, 
et la  Revue du Clergé Français, la Préface de l’abbé Félix Klein. 
En somme les sympathies de la presse catholique d ’Europe 
sont, à de ridicules exceptions près, toujours restées du côté 
de l’Église d’Amérique. — Note du traducteur.
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comme un triomphe, est en réalité la seule page 
bridante de l’histoire de l ’Américanisme. En la 
lisant, nous sentons immédiatejnent que nous pas
sons d’une misérable querelle à la présence auguste 
de l’un des grands Pontifes de l’Eglise. Chaque 
ligne de ce document exprime le respect pour 
l’Eglise d’Amérique ; et aucun de ses membres, qu’il 
soit évêque, prêtre ou laïque, n’est censuré ou con
damné. « Certaines opinions, se rapportant aux mé
thodes de la vie chrétienne, qui sont quelque fois 
comprises sous le nom d’américanisme et qui ont été 
mises en cause, (par des personnes non désignées), 
sont erronées, dangereuses et à répudier. » Telle est 
le résumé essentiel de la décision de Léon X III . Et 
non seulement le Pape se garde soigneusement d’im
puter ces erreurs aux catholiques d’Amérique, mais 
même il déclare qu’il ne croit pas qu’elles soient 
soutenues par eux. « Si vraiment par ce mot d’Amé
ricanisme on désigne les qualités d’esprit qui dis
tinguent ce peuple, comme d’autres distinguent 
d’autres peuples, et aussi loin que cette expression 
désigne la constitution de votre pays et ses lois, il 
n’y  a assurément pas pour nons la plus petite raison 
de penser qu’il faille le rejeter. Mais si on en use, 
non seulement pour décrire mais encore pour justi
fier les erreurs dont nous avons déjà parlé, qui peut 
douter que nos vénérables frères, les évêques de 
l’Amérique ne soient les premiers à les repousser et 
à les condamner, comme une injure à eux-mêmes et 
à tout leur peuple ? (i) »
Les désaveux que le Pape prévoyait, vinrent rapi

dement de toute la hiérarchie d’Amérique. La presse 
annonça peu à peu que cinq archevêques et leurs 
suffragante représentant quelques-uns des sièges 
les plus illustres, s’ils condamnaient ce que le Pape

(i) On n’a pas accordé à ces lignes de la lettre de Léon XIII, 
l’attention qu’elles méritent. Elles permettraient de soutenir que 
le Pape ne croyait pas lui-même à l’existence réelle des erreurs 
qu’il jugeait à propos de condamner à l ’état de théories, quelle 
qu’en fût, du reste, l ’origine. Quoi qu’il en soit, le document 
pontifical a pu rappeler des vérités utiles, mais n’a atteint 
aucune personne. — Note du traducteur.
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condamne, défendaient respectueusement l’Eglise 
d’Amérique de l ’imputation d’hérésie. L ’América
nisme, écrivaient-ils, comme synonyme d’erreurs 
doctrinales, était inconnu en leur pays. Ces prélats 
étaient le cardinal Gibbons, de Baltimore ; l’arche
vêque Williams, de Boston ; l’archevêque Ireland, 
de St-Paul; l’archevêque Riordan, de San Francisco, 
et l’archevêque Kain, de St-Louis. Il faut leur 
joindre l’archevêque Ryan de Philadelphie et ses 
suffragants qui informèrent Sa Sainteté, que parmi 
les âmes commises à leurs soins, à peine en trouve
rait-on qui défendissent les erreurs si justement con
damnées. De Chicago et de Dubuque, aucune 
réponse ne vint ; les archevêques de ces provinces 
étaient malades. L ’archidiocèse de Santa-Fé était 
vacant. Les archevêques de Portland, de Cincinnati 
et de la Nouvelle-Orléans ne répondirent guère 
à la lettre Pontificale, que par un respectueux 
accusé de réception. P es quatorze archevêchés 
d’Amérique, deux seulement signalèrent la présence 
du mal, ceux de Milwaukee et de New-York. La 
lettre de Milwaukee représentait l’opinion de quatre 
évêques Allemands ; et bien que les amis de ces bons 
prélats essaient de justifier leur attitude en disant 
qu’aucun d’entre eux n’avait jamais lu La Vie 
du Père Hecker, il est bon de se rappeler que 
le Milwaukee est la terre favorite du Cahenslyisme 
(i), c ’est-à-dire une patrie naturellement hostile à 
l’influence de toutes les idées américaines. Quant à 
cette petite Allemagne d’Amérique, plus soigneuse
ment fermée que celle de New-York, on a de bonnes 
raisons de croire que, s’il n’y  avait pas eu autrefois 
de sérieux froissements entre le diocèse de Milwaukee 
et ceux de Baltimore et de St-Paul, l’archevêque 
Corrigan n’aurait pas si spontanément flairé l’odeur

(i) Cahensly est le nom du principal signataire du Mémoire 
qui fut envojé à Rome, il y  a une dizaine d’années, pour 
demander que les catholiques Allemands des Etats-Unis 
fussent gouvernés par des évêques de leur langue. Conformé
ment aux vœux de l ’épiscopat américain, le Saint-Siège 
repoussa ce projet et maintint la politique d’assimilation. —  
Voir sur ce sujet un article du V te de Meaux, dans le Corres
pondant du 25 avril 1892.
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